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DES SOLS PUBLICS, 
(extrait  de  Faire recherche en visitant)
À Marseille, les tapis qui nous accompagnent m’avaient déjà renvoyé à ceux que j’avais 
foulés, portés, déployés lors de ma visite auprès de l’association Laboratoire ArchAologie 
portée par Gabrielle Boulanger12 et en lien avec le collectif de la Mutu·ielle et les OASÎCH13 
îlots de chaleur humaine. Cette attention autour des tapis ayant été éveillée par le récit 
qu’a pu en faire Cécile Léonardi que ce soit à l’oral lors de nos différentes rencontres où 
à l’écrit dans le cadre d’un ouvrage collectif à paraître. Ce sont, cette fois-ci, les tapis et non 
mon smartphone qui deviennent les intercesseurs14 de ma visite et de ma recherche. Ils 
m’accompagnent depuis ces photos que je découvre et dessinent les contours d’un récit qui 
va agir à même ma pratique. 
	 La matière des tapis marseillais et des tapis grenoblois est la même et semble pensée 
pour un usage en extérieur (enroulage, lavage, légèreté). Cette commodité permet de créer 
des situations accueillantes. On commence par rendre des sols parfois inhospitaliers (froid, 
boueux, rugueux…) accueillant et ce sans s’imposer aux autres ni dans le temps ni dans 
l’espace. Si le geste de déployer un tapis peut paraître simple, il serait dommage de s’arrêter 
à cette simplicité. Dans les contextes où je vois et je lis ces tapis se déployer, s’agencer, ce 
sont des types de relations (sociales et environnementales) qui sont désirées, travaillées et 
ce contre les logiques dominantes que véhiculent la ville patriarcale, néolibérale. Rien de 
si simple donc. Le tapis, tel que je le perçois dans ces mouvements et ces moments, s’inscrit 
dans une écologie de l’attention, dans un rapport au soin incorporé dans des pratiques. Tel 
que je les retrouve dans les mots de Cécile Léonardi ou dans l’ArchAologie, les espaces que 
ces tapis composent avec d’autres acteur·rices participent de cette nécessité de « créer ou 
convertir des espaces, en particulier des espaces urbains, de façon à ouvrir de nouvelles 
possibilités pour maintenir et déployer le type de relations sur lesquelles nous pourrons 
compter toute la vie »15. En m’invitant à partager ces tapis, c’est bien de ces tentatives de 
bâtir d’autres mondes dont je suis le visiteur. 
	 Ces tapis sont aussi des outils de travail que je vois manipuler principalement par 
des femmes et ce dans des configurations sociales, spatiales où les questions liées au genre, 
au sexe, au travail, à l’émancipation, à la ville sont centrales. Des espaces qui travaillent 
un rapport non binaire aux mondes et à l’intersection de différentes problématiques, de 
différentes luttes. Dit autrement, que se soit à Saint-Martin-d’hères et la démarche des 
OASÎCH ou de l’association 3,2,1 et Trait d’Union, les tapis et les relations qui s’y déploient 
sont principalement activés par des femmes et dans des quartiers populaires. Le lien que 
je fais pourrait rejouer une assignation très courante dans nos sociétés genrées entre les 
femmes et « l’exigence » qui pèsent à leur égard quant au travail « émotionnel genré », 
« domestique » et du « care »16. Ces assignations — et ils semblent, aujourd’hui encore, plus 
que jamais urgent de participer à le nommer — ont des retombées bien réelles, puisque cela 
génère, entre bien d’autres choses, une incapacité à la fois matérielle, spatiale et temporelle 
à pouvoir prendre soin de soi, prendre du temps et de l’espace pour soi17. 



« Des tapis déroulés sur un sol « public » n’annulent à aucun moment le fait que ce sol puisse être foulé par 
n’importe qui, quels que soient son âge, son genre, sa confession, sa condition. Ce que les tapis y rajoutent, c’est 
une marque d’attention. Faire attention à celles et ceux qui entre dans l’espace, les inviter à se mettre à l’aise, 
en un mot les recevoir »19

12http://museedutempslibre.org/laboratoire-archaologie
13Une équipe d’une dizaine de personnes s’interrogeant sur leur rapport au soin et au travail en tant que femme, mère, travailleur-euses 
invisibilisé-es..., ielles s’identifient aujourd’hui comme un collectif d’artisan-es du «prendre soin».
14Cécile Léonardi, «Des sols, des tapis, des ménagements», p. 165-186, dans Faire Recherche en quartiers populaires, Nom de code 
déployer, auto-édition, 2022, p. 203. 
15Leslie, Kern, Ville féministe. Notes de terrain, Les éditions du remue-ménage, 2022, p. 98.
16Leslie, Kern, Ville féministe, op.cit, p. 116.
17Je renvoi ici une nouvelle fois au texte de Gabrielle Boulanger et Cécile Léonardi qui met en récit la démarche des OASÎCH. Gabrielle 
Boulanger, Cécile Léonardi, « Dans l’intimité des temps pour soi(n) » Agencements. Recherches et pratiques sociales en expérimentation, 
n°2, décembre 2018, p. 32-53.
18Leslie, Kern, Ville féministe, op.cit, p. 83.
19Ibid. 
20Joan Tronto, « Du care », Revue du Mauss, 32, 243-265, https://doi.org/10.3917/rdm.032.0243.   
21Pour découvrir l’ensemble du corpus de la recherche-action menée par le collectif En Rue je vous renvoie vers le lien suivant : https://
quartiersenrecherche.net/categorie/en-rue/
22Cette cabane est en fait la niche de Jean-Spagh, un homme-chien nait entre le square Bataillon Carmagnole et liberté (Villeurbanne) 
et la friche Lamartine (Lyon 3ème). La cabane est fragment de friche natureculturelle qui se déplace dans la ville. Pour pister Jean-Spagh : 
www.defluences.fr 
























